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Avant-propos
Ce volume est né d’une proposition de Paul Demont, tout à la fois flatteuse et intimidante. En effet, il faut sans doute quelques compétences, mais surtout beaucoup d’inconscience pour prétendre retracer en quelques pages l’histoire des Grecs de l’Antiquité. En outre, il existe déjà une offre abondante dans le domaine, la présente collection s’étant elle-même enrichie d’excellentes mises au point sur plusieurs questions précises. De là l’humilité, voire la timidité avec laquelle je me suis lancé dans cette aventure, encouragé par les étudiants comme par les collègues. C’est peu dire que j’ai conscience des limites et des défauts de l’ouvrage. Quiconque s’est frotté de près à la recherche de haut niveau en histoire grecque connaît en effet les risques inhérents à toute synthèse, inévitablement réductrice et provisoire, vu la complexité des problèmes et le rythme auquel progressent nos connaissances. La seule prétention de ce livre est donc d’être utile au public en lui offrant une introduction commode et aussi complète que possible sur la Grèce ancienne. Il s’adresse particulièrement aux étudiants en histoire, mais aussi aux non-spécialistes (lettres classiques, archéologie, inter-âges, etc.), en cette époque qui redécouvre périodiquement les vertus de la pluridisciplinarité, un peu comme M. Jourdain s’émerveille de manier la prose.
Selon l’usage, il faut justifier ici quelques choix. Parmi les problèmes posés à l’historien de la Grèce ancienne, le découpage chronologique est l’un des plus ardus : sur ce sujet, on lira par exemple avec profit les belles pages dues au maître de la discipline qu’était Édouard Will dans la collection « Peuples et Civilisations » (Le Monde grec et l’Orient, t. 2, Le ive siècle et l’époque hellénistique2, 1985, p. 337-346). Le plan adopté est donc discutable comme tous les autres. Autant que possible, il veille à respecter certains équilibres, notamment ceux qui tiennent aux sources disponibles : habituels laissés-pour-compte, les trois siècles de l’époque hellénistique sont pourtant ceux sur lesquels on en sait le plus. Mieux encore, ce sont souvent eux qui donnent la clé des énigmes de l’archaïsme : ainsi un décret de la cité de Sestos en Chersonèse, daté du dernier tiers du iie s. avant J.-C., nous en apprend-il plus sur les origines de la monnaie, au vie s., que toutes les exégèses, y compris celle d’un théoricien pourtant aussi rigoureux qu’Aristote (cf. G. Le Rider, La Naissance de la monnaie. Pratiques monétaires de l’Orient ancien, 2001, p. 239-247). Dans le même esprit, il a paru indispensable de rappeler quelques notions sur la préhistoire et la protohistoire (ici entendue comme correspondant en gros au IIe millénaire, caractérisé par ses écritures pré-alphabétiques plus ou moins bien déchiffrées), mais aussi d’ajouter un épilogue sur la période romaine, suivant en cela d’autres maîtres, dont Herman Bengtson (Griechische Geschichte5, 1977). L’histoire de la Grèce antique ne commence pas avec Hérodote ; elle s’arrête encore moins à Démosthène ou même à Polybe, et il y a bien longtemps que l’on ne parle plus de « miracle grec », en tout cas au singulier.
Les nécessités éditoriales imposaient naturellement certaines contraintes, à commencer par la concision. Aussi les renvois aux sources se limitent-ils à des indications générales en tête de chaque chapitre et à quelques références représentatives parfois reportées en note, suffisantes pour orienter le lecteur. Ce dernier verra immanquablement sa curiosité récompensée s’il va se plonger dans Homère, Hérodote, Thucydide, etc., dont la pratique rapportera toujours beaucoup plus que la fréquentation de tous les manuels possibles et imaginables : notre plus belle satisfaction serait d’avoir incité à la lecture des chefs-d’œuvre inégalés des littératures grecque et latine.
La bibliographie, inévitablement sélective, énumère en outre un certain nombre d’études savantes qui en apprendront davantage. Manuels et autres publications en français y sont privilégiés, mais sont cités également des titres dans d’autres langues majeures de la discipline, allemand, anglais et italien, car il serait vain de prétendre persévérer en histoire grecque sans avoir accès à cette production. Il serait encore plus illusoire de vouloir faire l’économie d’une solide initiation au grec et au latin.
L’illustration est volontairement limitée. Il existe déjà quantité d’ouvrages remarquables touchant à l’histoire de l’art et à la civilisation, notamment dans la présente collection, auxquels la bibliographie renvoie naturellement. Les cartes, dressées avec une patience infinie par Anne Le Fur et Claude Dubut, ne prétendent pas à plus d’exhaustivité que le texte et ne visent qu’à en faciliter la lecture. Vu le nombre de mots grecs et latins utilisés, il eût été déraisonnable d’élaborer un lexique : chaque terme est donc traduit ou défini à sa première occurrence, que l’index afférent permet de retrouver.
Il m’est agréable de remercier ceux qui ont accepté de relire tout ou partie du manuscrit, pour le rendre moins imparfait, à commencer par Paul Demont, dont je fus l’étudiant en Sorbonne, voilà une vingtaine d’années ; mais aussi Pierre Carlier, Anne Jacquemin, André Laronde, Olivier Picard, Jean-Marie Salamito et Michel Sève, qui m’ont fait partager leur grande expérience de la matière ; Alexandre Avram, pour qui le monde colonial n’a guère de secrets ; Nicola Cucuzza et Daniela Novaro, parfaits connaisseurs de la protohistoire égéenne ; Cesare Albio Cassio, éminent linguiste ; Jean-Luc Fournet, papyrologue aussi expert qu’habile à rendre sa discipline accessible au profane ; Dominique Prévôt, dont l’énergie et la générosité sont un irremplaçable soutien, tant pour les étudiants que pour ses jeunes collègues de l’Université Paris IV-Sorbonne ; Jean Huré, au nom des auditeurs avertis et exigeants de l’Université Inter-âges ; enfin Dominique et Madeleine Lefèvre, qui m’ont donné le goût de la pensée claire et de l’écriture efficace.




Introduction



  

  Chapitre 1

  Sources, méthodes et enjeux

     de l’histoire grecque

  
    L’examen critique des sources constitue le préalable indispensable à l’enquête historique, dont il contribue à mettre en évidence les enjeux et les problèmes. Dans le cas spécifique de l’Antiquité grecque, la rareté relative de l’information préservée contraint l’historien à faire feu de tout bois, en collationnant et en mettant en perspective tous les types de données, textes, images, vestiges ou objets, sous forme de corpus (série de documents) raisonné. Cette nécessaire pluridisciplinarité se heurte cependant au degré de spécialisation toujours plus élevé des diverses matières impliquées (archéologie, épigraphie, numismatique, etc.). Nous présenterons en premier lieu les auteurs anciens dont les œuvres, connues dans leur majorité par des copies médiévales, sont parvenues jusqu’à nous en vertu d’une sélection ancienne et largement aléatoire. Puis nous évoquerons les sources primaires, textuelles (inscriptions et papyrus) ou archéologiques. Cette rapide présentation sera aussi l’occasion d’exposer succinctement les grandes problématiques de l’histoire de la Grèce antique et les principales orientations de l’historiographie actuelle.

    
      Historiens anciens

      L’histoire n’est pas la moindre des inventions que nous devons aux Grecs, née de la perception aiguë qu’ils avaient du kairos (moment décisif dans la succession du temps) et de l’autonomie croissante des faits humains par rapport au merveilleux et à la mythologie. Longtemps, celle-ci continue néanmoins à faire partie intégrante de leur vision du monde, comme le montrent par exemple les épiphanies, c’est-à-dire les apparitions de dieux ou de héros, tel Thésée lors de la bataille de Marathon (infra, chap. 10).

      C’est Hérodote, né dans la seconde moitié des années 480 à Halicarnasse et mort vers 425 à Thourioi, qui est considéré comme le fondateur de ce nouveau genre. Il lui donne son nom d’Historiai (Enquêtes), qui correspond bien à la méthode utilisée, reposant sur les voyages (Égypte, Babylonie et autres), l’autopsie (vision directe), l’interrogation des témoins, etc. Le milieu d’où provient Hérodote, imprégné de cette culture ionienne alors très en avance (infra, chap. 10), son époque, la pentécontaétie (infra, chap. 11), enfin l’endroit où il se fixe, l’Athènes de Périclès, expliquent bien des traits de son œuvre. Consacrée aux guerres médiques, celle-ci a été divisée en 9 livres que l’on a pris l’habitude d’intituler d’après le nom des 9 Muses. Il s’agit d’une histoire-mémorial (« afin que les grands exploits accomplis par les Grecs et les Barbares ne tombent pas dans l’oubli », lit-on dans la préface), mais aussi d’un éloge d’Athènes et de la démocratie, qui ont été selon lui les principaux agents de la supériorité des Grecs. La curiosité encyclopédique de l’auteur l’entraîne dans des digressions de tous types (géographie, zoologie, mythologie, etc. : cf. la première description d’un puits de pétrole en VI, 119), l’ensemble faisant de l’Enquête un réservoir d’informations inépuisable et très plaisant à lire. La recherche des causes y tient une grande place (5 livres sur 9) mais fait encore la part belle au merveilleux et au divin (oracles, etc.). Ainsi un rôle particulier est-il reconnu à la vengeance, notamment divine (déesse Némésis), dans le cours des événements : on n’a pas manqué d’établir un parallèle entre cette vision de l’Histoire et le développement contemporain de la tragédie, parfois à partir des mêmes sources d’inspiration, comme dans les Perses d’Eschyle. De là naît la notion de cycles et de déclin des empires, spécialement de ceux qui se rendent coupables d’hybris ou démesure (ainsi Xerxès en jetant deux ponts de bateaux sur l’Hellespont ou en marquant le détroit au fer rouge). Or observer la mesure suppose conscience des proportions et de la relativité, ce qui s’accompagne d’un sens surprenant de la tolérance : Hérodote loue à plusieurs reprises le génie des autres peuples (religion égyptienne, écriture phénicienne, etc.), mettant en évidence la dette des Grecs à leur égard, parfois avec ironie. Du même coup, il contribue à définir l’originalité de l’hellénisme (infra, chap. 10), auquel la constitution de ce patrimoine de connaissances permet de se situer dans le temps comme dans l’espace.

      La tradition veut que ce soit la lecture publique de l’œuvre d’Hérodote qui ait décidé Thucydide (fils d’Oloros, vers 460-397) à devenir historien. Issu d’une famille de l’aristocratie athénienne (il paraît réserver ses faveurs à une démocratie modérée ou encadrée par des êtres d’exception gouvernant à la manière de monarques, tel Périclès), il fut le disciple des sophistes. Après avoir essuyé un échec militaire à Amphipolis en 424, il consacre son exil à écrire l’Histoire de la guerre du Péloponnèse, qu’il dit avoir commencée dès le début du conflit, car il en avait prévu l’ampleur et l’importance. Après un rappel malheureusement très concis sur la pentécontaétie (infra, chap. 11), le récit de la guerre proprement dite s’interrompt en 411, avec le livre VIII, inachevé. Sa méthode, très lucidement présentée, notamment à propos des discours retranscrits ou recomposés, est proche de celle d’Hérodote, mais dépasse la notion de mémoire et promeut l’histoire au rang d’« acquisition pour toujours » (I, 22). C’est que la connaissance du passé aide à définir une conduite, en vertu d’une certaine permanence de la nature humaine, et à affiner les stratégies militaires et politiques. Or le bon chef, dont la qualité première est l’intelligence (cf. Thémistocle et Périclès), est avant tout celui qui sait prévoir. Ainsi l’auteur décrit-il les symptômes et effets de la « peste » d’Athènes pour faciliter les diagnostics futurs, tout comme il décrit quasi cliniquement les manifestations de la guerre civile (stasis) qui se répand en Grèce, telle une épidémie. Les dieux n’occupent donc guère de place dans cette quête permanente de la causalité et de la rationalité. Selon Thucydide, l’histoire du temps est celle de l’incompatibilité et du choc des impérialismes, athénien et lacédémonien, la guerre en cours marquant un tournant décisif de l’histoire. Cette lecture est partiellement remise en question depuis quelque temps, notamment l’aspect exagérément démonstratif et sélectif de son exposé, qui le pousse à taire bien des faits, à ses yeux secondaires. Mais bon gré mal gré, nous restons tributaires de la puissance de ses synthèses et du génie de sa pensée. Tout à fait remarquable est par exemple l’attention portée aux facteurs économiques, en une préoccupation reflétant les expériences novatrices conduites dans le cadre de l’alliance athénienne (démocratie, thalassocratie, zone d’influence commerciale et monétaire, etc.) : seule la richesse permet de constituer une force navale, qui favorise elle-même l’apparition de concepts apparentés à ce que nous appelons aujourd’hui « projection de forces » et « géostratégie ».

      La suite du récit de Thucydide est à chercher dans les Helléniques de Xénophon (vers 430-355), qui couvrent les années 410-362 (le même titre est conventionnellement donné à l’œuvre d’un anonyme connue par des papyrus provenant du site égyptien d’Oxyrhynchos ; elle traitait de la même période et paraît de meilleure facture, mais il n’en reste que quelques pages). Xénophon, issu de l’aristocratie athénienne, fut un disciple de Socrate, qu’il a évoqué dans divers opuscules (Apologie de Socrate, Mémorables). Son plus haut fait personnel est de s’être engagé au service de Cyrus le Jeune avec les Dix-Mille, dont il devint même l’un des chefs (Anabase). L’aventure le rapprocha des Lacédémoniens auxquels il se rallia. Quoique réconcilié avec Athènes vers la fin de sa vie, il n’y rentra apparemment pas finir ses jours. Son œuvre, volontiers moralisante, est empreinte de philolaconisme (amitié pour les Laconiens), et elle donne une image en partie idéalisée de Sparte (Constitution des Lacédémoniens, Agésilas). On doit aussi à Xénophon divers traités techniques : la Cyropédie (sur l’éducation), le Commandant de cavalerie, l’Économique, ou art d’administrer la maisonnée, les Poroi (sources de revenus), etc. (cf. infra, chap. 18).

      
      Les œuvres de quantité d’historiens du ive s. sont aujourd’hui perdues ou connues par quelques fragments regroupés dans le colossal corpus commenté de F. Jacoby, Die Fragmente der griechischen Historiker. Elles ont été utilisées par les auteurs postérieurs, notamment Diodore de Sicile, Strabon, Plutarque, chez lesquels les spécialistes de la Quellenforschung (recherche des sources) tentent de retrouver leur trace avec plus ou moins de bonheur. Citons Ctèsias de Cnide, qui passa plusieurs années auprès de la cour achéménide au début du siècle et composa une Histoire de la Perse (Persika) ; Éphore de Kymè (Éolide), auteur de la première histoire universelle, depuis le « retour des Héraclides » (infra, chap. 5 et 6) jusqu’au règne de Philippe II (partie poursuivie par son fils Dèmophilos, avant que l’Athénien Diyllos ne prenne le relais) ; Théopompe de Chios, auteur des prolixes Philippiques, consacrées à Philippe II, où l’accent était mis sur les éléments psychologiques et moraux ; les historiens d’Alexandre, tels Callisthène, neveu d’Aristote exécuté par le roi en 327, l’amiral Néarque, le général Ptolémée, fondateur de la dynastie lagide, Aristobule et Clitarque (infra, chap. 17 et 19) ; l’histoire locale enfin, représentée à Athènes par les Atthidographes, dont Philochore, et en Sicile par divers acteurs politiques du temps, dont Philistos de Syracuse.

      À la période suivante, où s’échafaudent de nouvelles chronologies générales (cf. la chronique inscrite sur le « Marbre de Paros »1, les travaux d’Ératosthène, etc.), et où l’on prend l’habitude de se référer aux Olympiades (point de départ correspondant à notre année 776 av. J.-C.), appartiennent d’autres historiens sacrifiés par la tradition philologique, tels Hiéronymos de Cardia, de l’entourage antigonide et auteur d’une Histoire des Diadoques, le Sicilien Timée de Tauroménion, qui écrivit à Athènes une histoire de la Méditerranée occidentale très critiquée par Polybe, ou encore Douris de Samos, formé à l’école péripatéticienne (Théophraste) avant de devenir tyran dans sa patrie et d’écrire une histoire allant de Philippe de Macédoine jusqu’à Pyrrhus (Pyrrhos), avec un goût marqué pour les effets dramatiques.

      Mais le plus grand historien de l’époque hellénistique, considéré aussi comme le meilleur spécialiste du genre après Thucydide, est Polybe (vers 200-120), fils de Lycortas, stratège de la confédération achaienne, tandis que lui-même en fut l’hipparque (chef de la cavalerie : infra, chap. 21-22). Bien que d’un parti neutre, il fut en 167 déporté à Rome avec d’autres dignitaires achaiens et y devint l’un des animateurs du « cercle des Scipions ». Il s’intégra si bien qu’il fut employé par la République, participant à la guerre contre Carthage en 146 puis apportant son concours à la provincialisation de l’Achaïe. Convaincu de la supériorité politique et militaire de Rome, Polybe expose les étapes de l’établissement de la domination romaine, à ses yeux aboutissement inéluctable de l’Histoire universelle. Car c’est bien une prétention universelle qu’affichent les 40 livres de ses Histoires, dont une partie seulement nous est parvenue. Y sont relatés les événements allant de 264 à 146, année qui marque un tournant dans l’histoire politique de la Grèce d’Europe : matière énorme, qui fait la part belle aux questions de méthode (cf. les critiques portées à ses devanciers) et à la recherche rationnelle des causes, même s’il est reconnu un grand rôle à la Tychè (Fortune), mais aussi à la géographie, aux institutions politiques, à la stratégie et à la tactique sur tous les théâtres d’opérations. Digne héritier d’Hérodote et de Thucydide, Polybe a en outre une perception aiguë et novatrice du fait que l’histoire méditerranéenne forme désormais un corps organique (sômatoeidès), dont les différents aspects sont étroitement entrelacés (symplokè). Il est intéressant de mettre en regard les livres correspondants de l’Ab urbe condita de Tite-Live (né vers 60 avant notre ère), souvent étroitement inspirés de Polybe, mais présentant les faits sous un jour plus favorable à Rome ; cette autre œuvre monumentale (142 livres) fut abrégée par plusieurs auteurs, dont Florus (Épitomè, peut-être composée dans les années 130 de notre ère).

      Deux auteurs se distinguent à la fin de l’époque hellénistique. Diodore de Sicile (vers 90-30) a beaucoup voyagé et puisé à de nombreuses sources pour écrire une histoire universelle intitulée Bibliothèque historique, en 40 livres dont nous sont parvenus les 5 premiers (période mythique) et les livres XI-XX (années 480-302), ainsi que quelques fragments ou résumés des volumes manquants. Longtemps décrié pour des défauts patents (pauvreté de la pensée, désordre dans la composition, lacunes, confusions chronologiques, etc.), Diodore est aujourd’hui plutôt réévalué par les spécialistes qui y trouvent des informations utiles. D’une autre ampleur est l’œuvre de Strabon (vers 64 av. J.-C. - 25 ap. J.-C.), un Grec du Pont. Strabon a composé une Histoire qui complétait celle de Polybe ; elle est perdue, contrairement à sa Géographie en 17 livres, dont les deux premiers constituent une sorte de préambule méthodologique, tandis que les quinze suivants décrivent la terre habitée (oikouménè), de l’Europe à l’Afrique en passant par l’Asie. De nombreux voyages ont nourri ses écrits (voir son irremplaçable description d’Alexandrie), mais Strabon a également compilé quantité d’auteurs (cf. ses allusions critiques au Massaliote Pythéas) et offre de nombreux et précieux excursus historiques. Bien des informations sont pareillement à glaner chez ceux qu’il est convenu d’appeler les « Géographes mineurs », appartenant à diverses époques (Pseudo-Scylax, Pseudo-Scymnos, portulans, etc.).

      Le lecteur doit néanmoins garder présent à l’esprit le décalage chronologique existant entre des auteurs comme Diodore et Strabon et une bonne partie de leur sujet, décalage accru à l’époque impériale, qui donne lieu elle aussi à une production historique soutenue : il s’est par exemple écoulé plus de sept siècles entre Solon et la Vie que Plutarque lui consacre (infra, chap. 9). Il est donc d’autant plus nécessaire ici d’essayer de comprendre comment travaillaient ces auteurs, qui disposaient de plus d’instruments que nous, mais qui ne sont pas à l’abri d’anachronismes.

      Flavius Josèphe (né vers 37 av. J.-C.) est un aristocrate juif membre de la famille des Hasmonéens (infra, chap. 23). Son ralliement à Rome lui vaut les faveurs de Vespasien et la citoyenneté romaine. C’est à Rome qu’il compose son œuvre, dont les Antiquités juives et la Guerre des Juifs, en grec, riches d’informations sur le Levant à l’époque hellénistique ; il s’y inspire de l’auteur païen Nicolas de Damas (né vers 64 av. J.-C. et proche d’Hérode), ainsi que du premier livre des Maccabées (fin du iie s., comme le second livre).

      Plutarque de Chéronée (vers 46-126) est issu d’un milieu de notables béotiens et reçut une formation philosophique marquée par le platonisme. Il voyagea beaucoup, séjournant à Rome dans les sphères du pouvoir, sous les Flaviens. Mais il est surtout connu pour avoir été prêtre d’Apollon à Delphes, ce qui lui fournit la matière de trois traités delphiques (Sur l’E du temple de Delphes, etc.). Auteur d’Œuvres morales également riches d’anecdotes (Du bavardage, Sur la malignité d’Hérodote, etc.), il est surtout utile à l’historien par ses Vies parallèles, biographies couplées associant grands hommes de l’histoire grecque et de l’histoire romaine (par ex. Alexandre et César). Même si le but poursuivi est plus moral qu’historique et si l’information est inégale, il y a là un volumineux réservoir de données pour l’historien, de surcroît plaisant à lire : à ce double titre, Plutarque a connu une grande vogue à la Renaissance, où l’on redécouvrait l’Antiquité (cf. la traduction d’Amyot). Au ier s. avant notre ère, le genre biographique avait déjà été pratiqué, avec les mêmes préoccupations moralistes mais beaucoup moins de souffle, par Cornélius Népos, un familier de Cicéron (Vies des hommes illustres, en latin).

      Arrien de Nicomédie, né vers 90 dans une famille qui avait reçu la citoyenneté romaine, fut l’élève du stoïcien Épictète. Comme d’autres notables de l’Orient grec, il a assumé de multiples charges au service de l’Empire, dans l’armée et l’administration. Il fut notamment gouverneur de Cappadoce entre 131 et 137. Son œuvre majeure est l’Anabase (Arrien a pour modèle Xénophon) consacrée à l’expédition d’Alexandre. Il y est tributaire d’auteurs plus anciens, spécialement du Diadoque Ptolémée, mais aussi des traditions politiques de son temps et de sa formation stoïcienne. Au même sujet avait déjà puisé Quinte-Curce (Quintus Curtius Rufus, peut-être originaire de Narbonnaise, et qui fit une carrière militaire et politique au ier s. de notre ère) : son Histoire d’Alexandre le Grand, en latin, est nourrie de sources hellénistiques.

      Appien d’Alexandrie (vers 90-165) avait aussi la citoyenneté romaine et fut procurateur. Son Histoire romaine, écrite en grec, présente un plan original en 24 livres, consacrés aux adversaires successifs de Rome. Nous intéressent particulièrement les livres IX (Guerres de Macédoine et Guerres d’Illyrie), XI (Guerres de Syrie), XII (Guerres de Mithridate), XIII-XVII (Guerres civiles), inégalement conservés. Son œuvre, qui met en évidence la supériorité de Rome sur tous ses rivaux, mais aussi la diversité de son empire, est précieuse pour l’époque hellénistique.

      Avec sa Description de la Grèce (ou Périégèse) en 10 livres, rédigée pour l’essentiel dans le troisième quart du iie s., Pausanias nous entraîne dans une visite érudite et passionnante du Péloponnèse et de la Grèce centrale, agrémentant la description des sites de notices historiques ou mythologiques empruntées à diverses sources. Son témoignage demeure primordial pour l’identification des vestiges mis au jour par les archéologues, même si ces derniers se heurtent parfois à de sérieuses difficultés pour faire coïncider ses indications avec leurs découvertes. Quoi qu’il en soit, il y a là une mine de données, comme c’est aussi le cas dans des recueils d’érudition plus tardifs, tels les Deipnosophistes d’Athénée (première moitié du iiie s.). Plus modestes, les Stratagèmes de Polyen (8 livres publiés en 162) sont une collection de petits récits à sujet militaire.

      L’Histoire romaine du Bithynien Dion Cassius, écrite en grec à l’époque des Sévères (fin iie - début iiie s.), nous concerne surtout pour les pages consacrées aux épisodes orientaux des guerres civiles du ier s. av. J.-C.

      Justin abrège, peut-être au ive s. de notre ère, la monumentale Histoire philippique du Gaulois Trogue-Pompée, contemporain d’Auguste, que l’on connaît aussi par des sommaires (Prologues), l’ensemble étant en latin. Il s’agit d’une histoire universelle, très inégalement résumée, qui fait la part belle à l’Occident et au démantèlement de l’empire macédonien par Rome, dont la puissance s’avère supérieure à toutes celles qui l’ont précédée. Justin est une source d’appoint précieuse notamment pour Marseille, le règne de Philippe II et l’époque hellénistique.

    

    
    
      Autres auteurs

      Naturellement privilégiés, les historiens antiques ne sont pas les seuls auteurs à nourrir les recherches de leurs héritiers d’aujourd’hui : peu ou prou, toutes les œuvres littéraires de l’Antiquité apportent leur lot d’informations. C’est bien sûr le cas pour les périodes antérieures à l’apparition du genre historique mais où la littérature produit déjà ses plus grands chefs-d’œuvre, tels les poèmes homériques ou ceux d’Hésiode, perpétuellement revisités par les spécialistes de l’époque mycénienne et surtout par ceux des « âges obscurs » et des viiie-viie s. (infra, chap. 6 à 8). L’engagement militaire et politique des Lyriques, comme celui de Tyrtée à Sparte ou ceux d’Alcée de Lesbos et de Théognis de Mégare (viie-vie s.), donne également matière à commentaire : c’est par exemple chez Alcée que l’on trouve l’une des plus anciennes définitions de la cité qui, selon lui, s’identifie pratiquement aux citoyens-soldats capables d’en assurer la défense. À partir de l’époque classique, et pas seulement pour les périodes non couvertes par les ouvrages historiques parvenus jusqu’à nous, d’autres genres constituent des sources appréciables : ainsi l’un des témoignages les plus fiables et les plus précis pour reconstituer la bataille de Salamine est-il fourni par le tragique Eschyle (vers 525-455), qui y combattit lui-même, dans Les Perses (472). Pareillement, les comédies d’Aristophane (vers 450-385) et de Ménandre (fin du ive s.) offrent un éclairage inestimable sur l’opinion publique, la société et diverses pratiques de l’Athènes de leur temps, et c’est chez Théocrite que l’on trouvera l’évocation la plus vivante d’Alexandrie sous Ptolémée II, tandis que les saynètes des Mimes d’Hérondas nous transportent notamment dans la société de Cos ou d’Éphèse au iiie s. (infra, chap. 23).

      Les philosophes, tels l’Athénien Platon (vers 428-347) et Aristote de Stagire en Chalcidique (384-322), nourrissent leur réflexion d’exemples pris à la réalité passée ou présente et leur contribution ne se borne pas à l’histoire des idées ; l’école du second pratique même le genre historique avec bonheur, comme l’atteste l’irremplaçable Constitution des Athéniens (traduction conventionnelle, mais impropre, d’Athènaiôn politeia), qui fait amèrement regretter la perte de tous les volumes correspondants, consacrés aux autres cités. En outre, l’un et l’autre furent dans une certaine mesure des acteurs de leur temps, Platon par son engagement répété et malheureux auprès des tyrans de Syracuse (infra, chap. 14), Aristote non pas tant par son préceptorat auprès d’Alexandre (343-340) que par l’influence qu’exercèrent ses idées, notamment sur un Démétrios de Phalère qui les mit en pratique à Athènes et à Alexandrie ; plus généralement, sa démarche encyclopédique est à la mesure des évolutions en cours et se reflète dans l’universalité de la conquête macédonienne et de la civilisation hellénistique (infra, chap. 23). Longtemps, l’Académie fondée par Platon en 387, et le Lycée, siège de l’école d’Aristote à partir de 335, aussi appelée « péripatéticienne » parce que ses membres avaient pour habitude de deviser en se promenant (en grec péripatein), compteront parmi les plus illustres ornements d’Athènes.

      Mais c’est surtout avec l’éloquence judiciaire et politique que la production littéraire s’inscrit au mieux dans l’histoire, spécialement à Athènes où le jeu démocratique, fondé sur l’isègoria (égalité de parole) et sur la parrhèsia (liberté de parole), a stimulé le développement de la rhétorique (infra, chap. 9)2. Parmi ceux qu’il est convenu d’appeler les « orateurs attiques », on trouve des Athéniens, comme Andocide dès la fin du ve s., Hypéride ou Lycurgue au ive s., mais aussi des métèques (étrangers domiciliés), tels Lysias de Syracuse ou Isée (de Chalcis en Eubée ?). Isocrate, né en 436, soit peu avant la guerre du Péloponnèse, et mort au lendemain de Chéronée (338), vécut presque centenaire mais fut plus un témoin qu’un acteur de son temps, sinon par l’influence qu’exerça son école de rhétorique. En revanche, la joute à distance entre Démosthène (384-322) et Philippe de Macédoine d’une part, et le duel qui oppose ce même Démosthène à Eschine (né vers 390) d’autre part, scandent la période cruciale des années 350-336 environ : même si, entre les allégations des deux partis, il n’est pas toujours aisé de faire la part des choses, harangues et discours donnent à l’historien d’aujourd’hui plus de matière que le maigre récit de Diodore (infra, chap. 16). Pour finir, évoquons les traités techniques, comme la Poliorcétique de l’Arcadien Énée le Tacticien (première moitié du ive s.), qui explique comment offrir la meilleure résistance à un siège, ou les opuscules de Xénophon cités plus haut.

    

    
    
      Autres sources écrites

      Inscriptions et papyrus, conservés par dizaines de milliers, constituent une mine de renseignements inépuisable, parce que constamment enrichie par les fouilles ou les découvertes fortuites, ce qui nécessite une mise à jour régulière de nos connaissances.

      L’épigraphie, dont le plus grand maître fut au siècle dernier le Français Louis Robert, s’attache à l’étude des inscriptions (tablettes d’argile mycéniennes, vases inscrits, monuments ou stèles de pierre, feuilles ou stèles de bronze, lamelles d’or), produites depuis l’Âge du Bronze jusqu’à l’époque impériale (et même byzantine), avec une lacune durant les « âges obscurs » (infra, chap. 6), mais avec une fréquence remarquable à partir du ive s. et durant l’époque hellénistique. Dès Hérodote, les historiens antiques exploitent ces documents, privés (dédicaces, lettres sur plomb, objets inscrits, épitaphes, etc.) et surtout publics : ostraka (tessons de poterie servant notamment pour l’ostracisme à Athènes, à distinguer des ostraka de l’Égypte lagide, qui portent des documents de diverse nature et ressortissent à la papyrologie), dédicaces, règlements religieux, traités de paix ou d’alliance, conventions diverses, comptes de construction sur les grands chantiers, lois et décrets (spécialement les décrets honorant tel ou tel individu méritant et dont les attendus livrent des tranches de vie parfois en rapport avec de grands événements), etc. Cette dernière catégorie est celle qui donne les informations les plus riches (religion, institutions, économie, sociologie, prosopographie, c’est-à-dire étude des personnes, de leur famille et de leur carrière). Ces informations peuvent parfois être recoupées avec les indications des auteurs ou viennent au contraire compléter les lacunes de ces derniers. De tels documents présentent en effet le grand avantage de nous arriver sans intermédiaire et de nous faire entrer dans le quotidien des communautés qui les ont produits, parfois fort modestes : si Athènes et les grandes cités, à l’exception notable de Sparte, livrent une épigraphie abondante, bien d’autres, sur lesquelles les auteurs sont peu diserts, voire muets, ne sont connues que par les inscriptions. A contrario, nous ignorons aujourd’hui le statut d’une cité aussi importante que Milet entre 197 et 190 environ, période charnière en Asie Mineure, faute d’inscriptions. Mais l’exploitation de ces textes qui nous parviennent souvent mutilés ne va pas sans difficulté : lecture, restitution des parties manquantes (possible si celles-ci ne sont pas trop étendues, en raison du caractère juridique et donc relativement stéréotypé des formulaires), datation, interprétation, etc. Précisons qu’il faut se garder de prendre décrets, lois ou autres pour des archives. Celles-ci étaient constituées de matériaux périssables (papyrus, parchemin, etc.), et conservées dans des lieux spécifiques, tel le bouleutèrion (local du Conseil, Boulè) ou le Mètrôon (sanctuaire de la Mère des dieux) sur l’agora à Athènes, etc. Seules certaines pièces étaient jugées assez importantes pour être gravées sur la pierre ou sur le bronze et placées « dans l’endroit le plus en vue », agora ou sanctuaire. Cela pouvait contribuer à faire la publicité des décisions, encore qu’une proclamation ou un affichage temporaire sur panneaux de bois peints fût le plus souvent requis à cet effet, et cela visait surtout à en assurer la pérennité.

      La papyrologie présente bien des caractéristiques communes avec l’épigraphie, notamment le patient travail de déchiffrement et d’établissement du texte. En l’occurrence, ce dernier est parfois recomposé à partir de lambeaux dispersés dans plusieurs collections, avant qu’il soit possible d’en tirer une interprétation et des informations exploitables. Si le papyrus était utilisé partout comme support d’archives, c’est surtout le climat sec de l’Égypte qui a permis d’en retrouver des quantités considérables, dans des dépôts d’archives, sur le site d’anciens dépotoirs ou réemployés comme cartonnages de momies (ainsi à Philadelphie ou à Tebtunis, dans le Fayoum). On distingue habituellement deux types de papyrus, d’après leur contenu. Les papyrus littéraires d’une part : en grande majorité, des extraits des poèmes homériques, ce qui permet d’apprécier la diffusion et la popularité de ces œuvres, mais aussi des pièces comme les Helléniques d’Oxyrhynchos et la Constitution des Athéniens évoquées plus haut, ou comme le Dyscolos (Atrabilaire) de Ménandre. Les papyrus documentaires d’autre part, en grec ou en démotique (égyptien « populaire »), qui intéressent au premier chef l’historien de l’Égypte lagide (infra, chap. 22-23). Deux grands ensembles sont assez commodément accessibles dans les publications modernes : les ordonnances royales aujourd’hui regroupées en corpus et, pour partie, les archives de Zénon. Celles-ci couvrent une période allant de 261 à 229 ; il y figure des papiers personnels et surtout des pièces concernant l’administration du domaine (dôréa) d’Apollonios, diœcète de Ptolémée II, dont Zénon eut la charge à Philadelphie, dans le Fayoum, vers le milieu du iiie s. D’autres éclairages proviennent de lots d’archives familiales ou de dossiers comme ceux de Menchès, cômogrammate (secrétaire de village, kômè) à Kerkéosiris, dans le Fayoum (vers 110). Ces documents apportent des informations inestimables dans les domaines les plus variés, mais on soulignera spécialement ici leur intérêt exceptionnel pour la vie quotidienne et pour l’histoire sociale et économique. Certains sont tout à fait remarquables, telle cette ordonnance de 33 av. J.-C. accordant divers privilèges fiscaux au général de Marc Antoine, Publius Canidius, et qui se conclut par un « que cela soit » (ginesthôi) qui pourrait bien avoir été écrit de la main même de la dernière reine lagide, la grande Cléopâtre3.

    

    
    
      L’archéologie

      L’archéologie s’entend ici comme l’étude des sources matérielles par opposition aux sources écrites. Celles-ci conservent pour l’historien un primat indiscutable : il n’est que de repenser au bouleversement qu’a représenté le déchiffrement des tablettes en linéaire B pour la compréhension du monde mycénien (infra, chap. 5), ou de songer que la Tholos, parfois considérée comme le plus beau monument de Delphes, reste rebelle à l’interprétation, faute d’une inscription ou du témoignage d’un auteur ancien permettant d’en comprendre la destination (photographie de couverture). Mais on n’oubliera pas que c’est l’archéologie qui met au jour la plupart des inscriptions, papyrus ou monnaies (qui ne sont pas des objets muets : cf. ci-dessous), et qu’elle est irremplaçable pour les périodes ne livrant pas de textes (cf. les « âges obscurs », infra, chap. 6). Monuments et objets sont déjà utilisés par Hérodote et n’échappent pas à la réflexion méthodologique de Thucydide. Mais à la suite des collectionneurs de la Rome impériale, la discipline est longtemps restée le passe-temps des « antiquaires ». Au xixe s. sont créés à Athènes les établissements archéologiques étrangers, au premier rang desquels l’École française (1846), et dans la foulée d’Heinrich Schliemann (Troie et Mycènes) eurent lieu les fouilles spectaculaires d’Olympie, Delphes, Délos, Cnossos que fit restaurer Sir Arthur Evans, etc. Il est impossible de passer en revue ici tous les apports d’une discipline parfois traversée d’âpres débats méthodologiques (songeons à la « New Archaeology » et à ses détracteurs depuis les années soixante), et dont les exigences scientifiques sont de plus en plus élevées (fouille stratigraphique, méthodes de prospection géophysique, photographie aérienne, paléobotanique, archéologie sous-marine, etc.). Pour une bonne part, c’est sur elle que repose notre connaissance de l’urbanisme antique (colonies d’époque archaïque, Priène ou Pergame hellénistiques), des pratiques funéraires (nécropoles), des échanges commerciaux (qualité, quantité et diffusion des objets et des matériaux), des techniques artisanales (céramique, statuaire, architecture, etc.) ou agricoles (pressoirs), de l’aspect et de l’exploitation des terroirs (prospections et carottages), des régimes alimentaires et de la culture matérielle en général. La recherche contemporaine s’intéresse particulièrement à ces derniers thèmes (production, échanges, consommation), si bien que notre perception du quotidien est notablement renouvelée depuis quelques décennies. Par ailleurs, le sol de la Grèce et, plus encore peut-être, ceux de la Turquie ou de l’Égypte réservent régulièrement des découvertes spectaculaires ou émouvantes : ainsi a-t-on retrouvé la sépulture de ces deux polémarques lacédémoniens dont Xénophon nous dit qu’ils avaient été assaillis de flèches et de javelots par les troupes légères de Thrasybule dans les combats du Pirée en 403 (outre qu’ils sont identifiés par l’inscription funéraire, un squelette avait une pointe de lance dans le côté, l’autre deux pointes de flèches au niveau de la jambe ; cf. Helléniques II 4, 31-34 ; infra, chap. 13). Aujourd’hui même, en Crète, un nouveau palais minoen sort de terre (infra, chap. 4).

      L’étude des monuments et objets mis au jour intéresse en priorité l’histoire de l’art, mais les scènes peintes sur les vases apportent aussi leur lot d’informations sur la société, les cultes, etc. L’hybridation culturelle entre milieux grec et égyptien sous les Lagides se mesure notamment aux motifs des monuments funéraires, et l’interprétation de programmes iconographiques tels que ceux de l’Acropole péricléenne ou de la Pergame attalide aide à mieux comprendre les intentions des commanditaires. L’étude des styles permet d’apprécier l’influence et le rayonnement de telle ou telle école, et donc de la cité qui les abrite, même s’il faut constamment se garder de verser dans un excès ou dans l’autre, en veillant à conserver l’équilibre entre aspects politiques, économiques, artistiques, etc.

      S’il est un objet représentatif du haut degré de technique et d’érudition requis par les disciplines contribuant à l’enquête historique, c’est bien la monnaie, porteuse d’images et de texte (légende avec l’ethnique de la cité, le nom du roi ou du « monétaire » responsable de l’émission, etc.), et donnant lieu à des analyses qualitatives et quantitatives. Flan métallique placé à chaud entre deux coins gravés qui y impriment leur marque par une frappe au marteau, la monnaie se diffuse à partir du vie s. (infra, chap. 8). Elle se prête au commentaire iconographique et aide à établir la chronologie et la géographie (localisation des cités d’après les lieux de trouvaille). Elle renseigne aussi sur les contextes politique et économique, par l’étude des coins successifs, par l’évaluation du nombre de monnaies frappées (à partir des calculs de probabilité les plus sophistiqués), par l’étude des poids et de l’aloi (activation par neutrons rapides, isotopes du plomb), et par celle de la circulation monétaire (notamment à partir des « trésors » enfouis dans l’urgence). Longtemps marginale et pratiquée par les seuls collectionneurs, la numismatique est devenue aujourd’hui essentielle à l’histoire du monde grec antique ; offrant une sorte de synthèse des méthodes que celle-ci met en œuvre, elle contribue aussi à lui ouvrir de nouvelles perspectives.

    

    
    
      Problèmes et orientations actuelles

      Cet inventaire rappelle que la première difficulté pour l’historien de la Grèce antique consiste à dominer des matières aussi vastes et aussi complexes. La rareté relative des sources implique en effet de solliciter tous les types de données, alors même que celles-ci se trouvent fort dispersées dans des publications souvent peu accessibles et contenant des études d’un très haut niveau de spécialisation. L’exigence d’exhaustivité se trouve donc souvent battue en brèche ou vite menacée d’obsolescence. Les auteurs anciens constituent en effet un ensemble sinon définitif, du moins peu renouvelé : la découverte fracassante d’un inédit comme la Constitution des Athéniens aristotélicienne, retrouvée à la fin du xixe s. au dos d’un papyrus portant les comptes d’un petit propriétaire de l’Égypte dans les années 70 de notre ère, reste fort rare. Mais les inscriptions, les papyrus documentaires et le matériel archéologique se multiplient et se renouvellent constamment, au rythme des fouilles planifiées ou conduites dans l’urgence (fouilles dites « de sauvetage », telle celle qui, à Thèbes, a récemment mis au jour un lot important de tablettes en linéaire B du plus haut intérêt). Par ailleurs, l’étude de ces éléments nouveaux, souvent fort complexe et minutieuse, peut demander beaucoup de temps et les publications s’en trouvent retardées, ce qui diffère d’autant l’exploitation que peut en faire l’historien. Le cheminement de la discipline est donc ininterrompu, mais rarement aussi rapide qu’on le souhaiterait.

      En outre, la spéculation tient une grande place car le manque de documents génère mécaniquement les hypothèses : il est même frappant de constater que la production scientifique est souvent inversement proportionnelle à la quantité et à la qualité des données disponibles (cf. l’extraordinaire énigme que constitue encore à ce jour la fin du monde mycénien). Cette démarche est inévitable et la subjectivité dont elle se nourrit est porteuse d’enrichissement pour tous, pourvu que l’expression se conforme aux incertitudes et aux carences de l’information, en étant assortie des indispensables marques de doute. Modestie et prudence sont donc de mise, surtout pour les époques les plus reculées où manquent les documents écrits mais où, paradoxalement, les considérations linguistiques rétrospectives s’avèrent primordiales (infra, chap. 3 et 5-6). La même réserve vaudra d’ailleurs pour les périodes mieux documentées, car les textes peuvent délivrer un message plus ambigu qu’une tombe ou un habitat bien conservé et bien fouillé. Il n’est pas rare que le même passage d’un auteur ou un même faisceau de données plusieurs fois revisité suscite des commentaires contradictoires et donne lieu à des interprétations révisées. Dans cette perspective, l’« argument du silence » est particulièrement délicat à manipuler : une éclipse dans la documentation est-elle imputable au mauvais état général dans lequel celle-ci nous est parvenue, ou faut-il en déduire que le comportement, l’institution, le groupe humain en question n’est plus ?

      Parfois, c’est un nouveau questionnement qui vient renouveler le débat, tel celui que mettent en œuvre l’ethnologie et l’anthropologie structuraliste, qui ont permis d’ouvrir de nouveaux champs d’investigation, spécialement pour ce qui touche aux comportements sociaux et religieux. Encore faut-il veiller à ne pas s’égarer dans un comparatisme échevelé, au risque de perdre de vue l’apport si particulier de la civilisation qui nous intéresse. Dans cette perspective, il convient aussi de se garder d’un autre travers, l’anachronisme. Nous ne pouvons bien sûr que constater et reconnaître l’ampleur de la dette contractée vis-à-vis des Grecs, dans à peu près tous les domaines. Il s’ensuit que les rapprochements entre leurs pratiques et les nôtres sont tentants, voire inévitables, d’autant qu’il y a là un artifice pédagogique qui a fait ses preuves : après tout, un historien aussi sérieux que Thucydide nous invite à tirer parti de ces « acquisitions pour toujours ». Bien des conflits, des comportements, des évolutions, spécialement à l’époque hellénistique, évoquent irrésistiblement notre propre monde. Pourtant, il faut aussi se défier de certaines impressions de modernité, en partie illusoires, et constamment essayer de restituer à chaque période sa saveur particulière, ses enjeux, ses représentations, sous peine de passer à côté de ce qui en fait l’originalité et la singularité.

      De ce point de vue, le nivellement menace de deux côtés. En premier lieu, on ne perdra pas de vue qu’entre le vie s. et le règne d’Alexandre le Grand, une proportion écrasante de notre documentation provient d’Athènes ou la concerne, Sparte et Thèbes se partageant les miettes. C’est durant l’archaïsme, mais alors les sources sont indigentes et l’on est souvent contraint d’extrapoler à partir de données postérieures, et surtout à l’époque hellénistique que nous pouvons apprécier le foisonnement créateur ainsi que la diversité de l’hellénisme et des plus de mille cités ou des ligues et autres structures qui le composent. En second lieu, s’il convient de marquer les différences entre les Grecs de l’Antiquité et nous, il est aussi un enjeu capital, qui est de percevoir les évolutions, voire les ruptures au sein même des différents moments de l’histoire antique. On peut être sensible aux continuités, parfois lourdes, spécialement dans le domaine religieux. Il est par exemple significatif que la construction d’un temple serve de révélateur du passage au stade politique (naissance de la cité) pour certains spécialistes de l’époque archaïque, et qu’elle soit encore, à la fin du iiie et au début du iie s., un signe de la prospérité et de la fierté des cités d’Asie Mineure, dont elle sert à réaffirmer l’identité. Le même mode d’étalonnage vaut donc à plusieurs siècles d’intervalle. Inversement, il n’est pas toujours aisé de repérer les lignes de fracture : ainsi les « âges obscurs » sont-ils confinés à un laps de temps toujours plus réduit, au fur et à mesure que progresse l’archéologie et que la recherche fait vieillir l’alphabet ; ainsi le ive s. est-il bien difficile à répartir et à analyser, entre second classicisme et époque hellénistique, avec la bataille de Chéronée (338) ou le règne d’Alexandre comme pivot ; ainsi les spécialistes discutent-ils de l’opportunité d’une distinction entre « haute » et « basse » époque hellénistique, dont la frontière chronologique est d’ailleurs mouvante selon les régions, spécialement dans le cadre civique. Les contemporains de la guerre du Péloponnèse (431-404) avaient-ils perçu son unité telle que Thucydide l’a si fortement mise en évidence ?

      Précisément, s’il est un chantier permanent, c’est bien celui de la chronologie : de là le grand nombre de dates assorties d’un ca, abréviation du latin circa = « environ, vers ». Pour une date précisément fixée grâce à un heureux synchronisme astronomique dûment consigné par les auteurs (cf. la bataille de Coronée, peu après l’éclipse de soleil du 14 août 394, ou celle de Pydna, le lendemain de l’éclipse de lune survenue dans la nuit du 21 au 22 juin 168), combien d’incertitudes ! Celles-ci sont naturellement plus grandes au fur et à mesure que l’on remonte dans le temps : à l’Âge du Bronze (infra, chap. 3 à 5), donner une date absolue, ainsi que nous avons choisi de le faire pour la commodité du lecteur, tient aujourd’hui de l’inconscience. Encore à l’époque archaïque, un demi-siècle de battement, sinon plus, est monnaie courante (cf. les guerres de Messénie, infra, chap. 9)4. Par la suite, des approximations subsistent, spécialement durant la pentécontaétie (infra, chap. 11) et au iiie s. (infra, chap. 19) : il n’est que de songer à l’année de l’archontat de Polyeuctos à Athènes (naguère placé en 246/5, aujourd’hui plutôt en 250/49), simple détail en apparence, mais en fonction duquel des dizaines d’inscriptions, et donc autant d’événements, pourraient glisser de quelques années en raison de la correspondance avec un cycle agonistique (concours des Sôtèria célébré à Delphes selon un rythme triétérique puis pentétérique, c’est-à-dire tous les deux puis quatre ans). Tout cela requiert une enquête patiente et minutieuse, souvent austère, parfois suspendue à la découverte d’un nouveau document (fragment d’inscription, etc.) qui viendra confirmer ou infirmer la pertinence d’une restitution ou d’une reconstitution. Mais c’est là le préalable indispensable pour qui veut rétablir l’enchaînement des faits et proposer des événements l’analyse la plus fine possible.

      En raison de la nature de la documentation disponible, certains aspects sont mieux connus que d’autres, par exemple ce qui touche aux champs religieux et politique. Faute de statistiques, c’est le domaine quantitatif, spécialement la démographie et l’économie, qui souffre des plus graves carences. Nous ne possédons au mieux que des ordres de grandeur ou des éclairages ponctuels interdisant toute généralisation. Même les unités de mesure des Anciens ne sont pas toujours précisément converties : on s’est par exemple récemment avisé qu’à Athènes, au ive s., un médimne (mesure de capacité pour les solides d’une valeur légèrement inférieure à 52 litres) équivalait en poids à un peu plus de 31 kg de blé et non à une quarantaine comme on le croyait (environ 27 kg pour l’orge). Quant à notre perception du commerce au long cours, elle reste, spécialement à l’époque archaïque, excessivement tributaire des trouvailles de céramique. C’est en effet le matériau qui s’est le mieux conservé, mais ce domaine lui-même comporte de nombreuses inconnues ou difficultés d’interprétation (provenance, contenu des vases, identité des producteurs et transporteurs, volume et sociologie des échanges, etc.). Cette documentation trop partielle et réductrice suscite inévitablement des débats de méthode, tel celui qui opposa les « modernistes », interprétant l’économie antique à l’aune des mécanismes modernes du capitalisme et du marché monétarisé (E. Meyer, M. Rostovtzeff), et les « primitivistes », qui la classent comme primitive et subordonnée à la politique (M. I. Finley). Une synthèse se fait peu à peu entre les différents courants. On insiste notamment sur la lenteur des progrès techniques (même si ce point lui-même est depuis peu l’objet d’appréciations plus nuancées et si un lien avec l’esclavage est écarté), sur le primat de la notion de subsistance et sur celui de la fiscalité (cf. les timbres en relief dont étaient marquées certaines séries d’amphores, sur lesquels les études se multiplient depuis quelque temps, et qui pourraient correspondre à la perception d’une taxe sur la production des vases). Mais on souligne aussi que des comportements notables émergent çà et là, tel le développement de l’économie monétaire et des activités commerciales. Parallèlement, des études récentes réévaluent la part de l’écrit dans les affaires et la vie quotidienne en général. On l’aura compris : il reste beaucoup à faire et à apprendre de toutes ces vieilles choses.

    

    

  
    
      1- Cf. J.-M. Bertrand, Inscriptions historiques grecques, 1992, n° 1.

    

    
    
      2- Voir L. Pernot, La Rhétorique dans l’Antiquité, Le Livre de Poche, « Références », n° 553, 2000.

    

    
    
      3- P. van Minnen, « An Official Act of Cleopatra (with a Subscription in her Own Hand) », Ancient Society, 30, 2000, p. 29-34.

    

    
    
      4- Voir par exemple l’ouvrage de P. J. Shaw, Discrepancies in Olympiad Dating and Chronological Problems of Archaic Peloponnesian History, Historia Einzelschriften, 166, 2003, avec le compte rendu de N. Richer, « L’histoire péloponnésienne archaïque : problèmes chronologiques. À propos d’un livre récent », L’Antiquité classique, 74, 2005, p. 267-273.

    

    





  

  Chapitre 2

  Aperçu géographique

  
    L’histoire est fille de la géographie. Ainsi Hérodote, reconnu comme le père de la discipline depuis Cicéron, semble avoir pour principale référence Hécatée de Milet, qui était apparemment plus géographe qu’historien, et lui-même consacre une part non négligeable de son œuvre à des observations d’ordre géographique. Ératosthène, qui au iiie s. renouvelle la cartographie tout en s’attelant à une chronologie universelle, Polybe au siècle suivant puis Strabon au début de l’époque impériale, perpétuent cette tradition (chapitre précédent et infra, chap. 23). À l’image des Anciens, qui considéraient que la connaissance des temps n’allait pas sans celle des lieux, parcourons rapidement le pays grec, ici limité à sa cellule originelle, le bassin égéen, pour tenter d’en mieux comprendre l’histoire.

    
      Relief et climat

      Le fait le plus marquant est la prédominance des montagnes, qui occupent plus des trois quarts de la surface. De formation récente (plissement alpin, activité volcanique et surtout sismique encore très perceptible aujourd’hui), elles sont relativement peu élevées : le sommet du pays, l’Olympe, n’atteint pas les 3 000 m, et les plus hauts massifs se situent à 2 400 - 2 500 m en moyenne (Pinde au nord-ouest, Parnasse dominant Delphes en Grèce centrale, Taygète à proximité de Sparte dans le Péloponnèse, Ida en Crète). Mais de multiples dépressions intérieures ont donné à la Grèce son aspect si tourmenté et pittoresque, accentué par la nature et la variété des roches et par une forte érosion.

      [image: images]
        
          Carte 1. Géographie du bassin égéen.

        

      

      Au nord, la Macédoine, dominée à l’est par le massif du Rhodope et au sud par l’Olympe, offre dans sa partie basse l’une des rares grandes plaines. La péninsule balkanique est en gros divisée selon un axe nord-sud par la chaîne du Pinde. Tournées vers l’ouest, l’Épire, l’Acarnanie, l’Étolie paraissent à bien des égards isolées ; à l’inverse, les îles ioniennes qui en sont le prolongement occidental (Corcyre, nom grec de Corfou, Leucade, Céphallénie, Ithaque) ont été tôt reliées aux grands centres péloponnésiens et à l’Italie méridionale par voie maritime et, favorisées par un climat humide, elles offrent des paysages qui sont parmi les plus riants de Grèce. À l’est, la Thessalie, séparée de la Macédoine par l’Olympe, consiste pour l’essentiel en une vaste plaine propice à la culture des céréales et à l’élevage des chevaux, qui sont autant de richesses convoitées par ses voisins. C’est au sud de la Thessalie que se situe la petite région originellement appelée Hellade, qui finira par donner son nom à l’ensemble du pays (« Grèce » est le nom latin). Plus au sud, la Béotie, dominée par les massifs peu élevés de l’Hélicon et du Cithéron, est elle aussi assez prospère (plaines de Thèbes et, un peu plus au nord, du Copaïs, vaste lac en cours de drainage et d’assèchement dès l’Antiquité). L’Attique enfin, s’enfonce dans l’Égée comme une sorte de finistère et regarde résolument vers l’île d’Eubée et les Cyclades, dont les plus proches sont à quelques dizaines de kilomètres. La presqu’île du Péloponnèse (littéralement, « l’île de Pélops », héros local particulièrement vénéré à Olympie) est dominée par de fortes montagnes qui ont contribué à l’isolement de certaines régions, notamment en Arcadie ; mais elle abrite aussi quelques petites plaines fertiles, comme en Argolide à l’est, en Achaïe au nord, en Élide et en Messénie à l’ouest, enfin en Laconie au sud, qui est prolongée par la belle île de Cythère.
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